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	— Excusez-moi, il y a quelqu’un ?

	Maryline se pencha par-dessus le comptoir et vérifia par deux fois le nom du bar/hôtel dans lequel elle venait de rentrer. C’était un de ces bâtiments qu’on ne trouve plus guère que dans les petits villages ruraux désertés des nouvelles générations. Ce genre de bâtiments qui avaient dû marcher à plein régime du temps béni de l’industrialisation, quelque trente ans auparavant, quand l’aciérie Métalardent embauchait sans compter. Mais la fermeture de cette dernière avait définitivement scellé le sort du hameau de Grand-Mare qui n’était désormais peuplé que de quelques âmes vieillissantes. Un village fantôme qui ne tarderait pas à s’éteindre. Le Bar-Hôtel du Centre symbolisait à lui seul ce déclin. Les clichés en noir et blanc qui tapissaient les murs, des tables remplies d’ouvriers levant leur verre en direction de l’appareil photo (on pouvait presque sentir l’odeur de la bière et le brouhaha des conversations), contrastaient avec le silence et le calme du lieu.

	— Hé ho ! réitéra la jeune femme avec un peu plus d’ardeur. Je suis la dame qui vous a appelé hier après-midi pour vous réserver une chambre.

	Le grincement d’une porte résonna dans le lointain, suivi de bruits de pas lents et lourds.

	Alléluia, je suis sauvée, songea Maryline en voyant se diriger vers elle une dame ronde à la démarche chancelante. La femme avait un visage mat et ridé, buriné par le travail en plein air. Elle portait une ample robe aux motifs à fleurs qui s’assortissait très bien avec le papier peint vieillot collé aux murs. Un habit démodé sorti tout droit d’une autre époque.

	— S’cusez-moi, j’vous avais pas entendue. La sonnette marche plus depuis des lustres et faut dire qu’on ne vous attendait pas si tôt.

	La dernière phrase n’avait pas résonné comme un reproche, seulement une constatation. La demi-heure d’avance avait, semble-t-il, perturbé les plans de la tenancière qui détailla du coin de l’œil son unique cliente.

	Celle-ci portait une veste en cuir naturel taillée sur mesure et un jean délavé qui surmontait des bottines couleur taupe, très chic. La jeune femme, brune, coupée au carré court, était joliment maquillée, pas comme ces gamines vulgaires qui passaient à la télé aux heures de grande écoute. Celles-là, même l’eau de la piscine autour de laquelle elles se pavanaient n’arrivait pas à les dépoudrer. Moderne, mais élégante, la visiteuse n’avait pas le profil des clients habituels de l’hôtel « du centre » et la propriétaire ne manqua pas de lui faire remarquer.

	— Qu’est-ce qu’une môme comme vous vient faire dans notre patelin ? Rare que les touristes aient moins de cinquante balais.

	— Je viens pour le travail.

	La vieille dame arqua un sourcil, dubitative.

	— Pour le travail ? Sauf votre respect, vous n’avez pas l’air de vouloir ouvrir une exploitation agricole et je vois mal c’que notre coin peut offrir à part d’la terre.

	Maryline renvoya son plus grand sourire, mais soupira intérieurement. Elle s’était toujours considérée comme une collectionneuse d’histoires. C’était du moins la réponse qu’elle donnait lorsqu’on l’interrogeait quant à son métier. Chaque fois, le réflexe de ses interlocuteurs était identique : haussement de sourcil intrigué, puis un rictus ironique aux coins des lèvres indiquant qu’elle les avait bien eus. Depuis les années qu’elle sillonnait les routes de France, Marilyne s’était habituée à ces réactions. Elle savait que, pour la plupart des gens, les emplois se divisaient en deux catégories. Les métiers sérieux. Et les lubies d’artistes. Cette considération ne datait pas d’hier. Combien de fois avait-elle entendu ses professeurs reprendre un camarade de classe exprimant le désir de s’épanouir dans la musique, la peinture ou l’écriture ? « Je ne te parle pas de ta passion, mais d’un travail qui paiera tes factures. »

	Parfois, pour écourter de fastidieuses explications, Marilyne utilisait un passe-partout. Ce fut la solution qu’elle choisit ce jour-là. Le voyage avait été fatigant, pas loin de quatre heures de voiture, et les urbanistes de la région avaient une affection toute particulière pour les virages en épingle.

	— Mon gagne-pain ? Je suis journaliste sur le web.

	— Journaliste sur le web, répéta la vieille dame avec une expression indiquant que si le métier lui était vaguement familier, il n’était pas non plus complètement clair.

	— Mon employeur m’envoie aux quatre coins de France pour recueillir des anecdotes… 

	Elle hésita sur le meilleur terme à utiliser.

	— … Disons, insolites.

	La gérante haussa le menton d’un air circonspect et sortit de derrière le comptoir un verre qu’elle remplit d’un liquide brunâtre.

	— Vous prendrez bien un petit rafraichissement ? 

	Maryline fit une légère grimace et lui désigna le récipient du doigt.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	La vieille dame éclata de rire.

	— Du thé glacé ! Vous vous attendiez à quoi ? Du tord-boyau ? 

	La jeune fille eut un sourire gêné. L’idée lui était en effet passée par la tête.

	— Et alors, quel genre d’histoires insolites abrite notre village ?

	— C’est justement la question que j’allais vous poser, rétorqua Marilyne en portant le verre à ses lèvres, enfin je veux dire, on m’envoie toujours sur place à la suite de quelques éléments suspicieux, mais ce sont en général les locaux qui permettent de démêler le vrai du faux et de savoir si l’affaire vaut la peine d’être développée ou s’il ne s’agit que d’un gigantesque canular. 

	La vérité ne ressemblait nullement à ce portrait d’investigation idyllique qu’elle brossait. La plupart du temps, elle se contentait de fouiner sur les moteurs de recherches, dans des archives numérisées ou bien d’écrire quelques mails. Rares étaient les cas nécessitant une enquête de terrain plus poussée. Elle avait dû batailler de longs mois avant d’obtenir de La 24e heure une enveloppe de frais de déplacement. Le fait que ses chroniques se hissent systématiquement dans le top trois des plus téléchargées et fassent l’objet de traductions régulières dans des journaux en ligne anglo-saxons avait clairement fait pencher la balance de son côté. Malgré tout, il n’était pas rare qu’elle explose le faible budget qui lui était alloué et soit obligée de rajouter quelques billets de sa poche quand elle sentait qu’une affaire fleurait le scoop.

	— Je vois, fit la vieille dame dans un sifflement. 

	Elle faisait tourner le verre dans sa main comme si elle dégustait une coupe de Saint-Émilion.

	— Je présume que vous voulez parler du suicide de l’enquêteur Tamardet.

	Le regard de Marilyne s’éclaira.

	— Vous le connaissiez ?

	La gérante haussa les épaules, nullement gênée par la question.

	— Dites donc, vous arrivez après la guerre vous, ça fait bien plusieurs mois que cette histoire a eu lieu. Si je connaissais l’enquêteur Tamardet ? Pas vraiment. Oh, je l’avais bien vu trainer une fois ou deux avec son costume de policier qui lui allait à ravir, mais ce n’était pas une connaissance proche. Peu de gens du coin pourront vous en dire davantage d’ailleurs. Le type n’était pas d’ici et ne passait dans le village que lorsqu’une affaire l’obligeait à s’y rendre, comme le jour où le vieux Louis s’était enfermé dans sa baraque avec sa pétoire, par exemple, et qui...

	— Qu’est-ce que vous pensez de cette histoire ? la coupa Maryline qui sentait la conversation dériver.

	Elle connaissait par cœur le profil de la femme qui lui faisait face. Si elle commençait à lâcher la bride, elle se retrouverait avec suffisamment d’informations pour écrire un guide touristique du hameau. L’exercice était périlleux, car il nécessitait de trouver le bon équilibre entre rester suspendue aux lèvres du témoin et réussir, par de petites phrases, à le recentrer sur le sujet attendu, comme un funambule parvenant à se maintenir sur la corde raide.  

	— Je veux dire, d’un point de vue personnel, sans tenir compte de tout ce que les gens racontent. Quel est votre avis ?

	La gérante ne prit pas la peine de réfléchir, signe que la question l’avait déjà travaillée.

	— J’pense qu’on doit en voir des vertes et des pas mûres dans ce métier. Vous savez, mon petit fils est pompier. Quand il était jeune, il rêvait de faire ça, mais il croyait alors qu’il passerait sa vie à éteindre des feux. Il a mal choisi sa région, le pauvre. Dans un pays humide comme le nôtre, les seuls incendies qu’il peut éteindre, ce sont ceux de poubelles. En revanche, il n’est pas rare qu’il soit appelé sur des accidents de la route pas jolis à voir. Quand une voiture rencontre de plein fouet un arbre, sûr que le bonhomme qui est à l’intérieur ne doit pas rester en bon état. Ben, je crois que c’est ce qui a dû arriver avec ce flic. À force de côtoyer des horreurs, le type a pas dû supporter et a fini par mettre son arme de service dans sa bouche. Je s’rais pas étonnée que le suicide de policiers soit plus élevé que dans une autre profession.

	Maryline fut agréablement surprise par la déduction. Le taux de suicide dans la police ou la gendarmerie était en effet plus haut que la moyenne française.

	— Et vous ne trouvez pas étrange que cela se soit produit alors qu’il enquêtait justement sur un suicide ?

	La tenancière écarquilla vivement les yeux et secoua la tête.

	— Vous voulez parler de Mémina, sans doute ?

	Maryline hocha la tête. Le peu d’informations ayant filtré dans la presse au sujet de la dénommée Mémina l’avait dépeinte comme une octogénaire veuve depuis près d’une décennie et sans famille, si ce n’est ses livres. 

	La patronne du bar termina son verre cul sec et gloussa.

	— Ah ça, c’était un véritable rat de bibliothèque celle-là. Vous trouvez bizarre qu’elle se soit suicidée, vous ?  Moi pas. Quand on passe toute sa vie dans ce trou, sans personne à qui parler, je peux vous assurer que les jours mornes semblent une éternité. Devinez comment on surnomme le hameau de Grand-Mare. « Le hameau du grand mal ». Alors peut-être que l’officier a été influencé par le geste de Mémina, peut-être que ça a fait remonter des choses au fond de lui et qu’il lui a provoqué, je sais pas, comme un électrochoc. Mais de là à dire que les deux sont liés, ça serait mettre la charrue avant les bœufs…

	Elle rinça le verre et entreprit de l’essuyer à l’aide d’un torchon.

	 — Et puis, il ne me semble pas que Tamardet enquêtait vraiment dessus. Je ne connais pas les procédures de la police, mais est-ce qu’ils ne sont pas obligés de faire un rapport quand les morts sont violentes ?

	— Violentes ? la reprit Marilyne, réellement intriguée. Il y a eu une suspicion de meurtre ?

	La gérante de l’hôtel du centre secoua négativement la tête.

	— Oh non, pas à ce que je sache, mais Mémina n’a pas utilisé la solution la plus propre pour mettre fin à ses jours. 

	Elle tendit son poignet et mima une coupure au niveau de l’artère radiale.

	— Elle s’est ouvert les veines avec des rasoirs, mais d’après ce que j’ai entendu, elle y serait pas arrivée du premier coup. On aurait retrouvé plein de lames éparpillées sur le sol et du sang partout dans le salon. C’est la bibliothécaire qui l’a découverte. Je vous laisse imaginer le choc. Vous passez prendre des nouvelles d’une adhérente, une habituée, presque une amie, et en regardant par la fenêtre, vous tombez nez à nez avec une scène de boucherie. Y a de quoi s’affoler et alerter la police et tout le toutim. 

	Marilyne enregistra l’information dans un coin de sa tête : rendre une petite visite à la médiathèque municipale.

	— Bon, assez parlé de cette tragédie, fit la vieille dame en s’emparant d’une clé qu’elle tendit à sa cliente, j’ai encore du pain sur la planche. Votre chambre se trouve au premier, fond du couloir à gauche. Si vous voulez prendre un repas, il faut le signaler au moins deux heures en avance.

	Elle jeta un coup d’œil sur la pendule ronde accrochée au-dessus des photographies et dont le tic-tac résonnait puissamment dans la pièce vide.

	— C’est-à-dire maintenant.

	— Merci, mais je crois que je vais manger dehors, vous savez pour… m’imprégner du lieu.

	La propriétaire la regarda monter les escaliers en s’attardant sur son boitement et haussa les épaules.

	Les jeunes de nos jours…

	La chambre se mariait parfaitement avec la décoration de l’hôtel. Une bande de papier peint jauni courait le long d’un mur noirci par la crasse. Les meubles en bois ainsi que la table de chevet étaient recouverts de napperons en dentelle blanche. La pièce n’était pas véritablement sale, juste… vieille, comme si aucun client n’y avait logé depuis des années. Une odeur de renfermée et de naphtaline flottait dans l’air, entêtante. Marilyne se dirigea en claudiquant jusqu’à la fenêtre qu’elle ouvrit en grand. Une brise rafraichissante vint immédiatement lui fouetter les joues. Elle ferma les yeux, respira à pleins poumons et s’assit sur une chaise rustique en agrippant sa jambe gauche. Ses mains tremblaient et son visage était devenu livide. Avec patience, elle massa sa cuisse et se mordit les lèvres sous la douleur. Les quatre heures de conduite n’avaient pas arrangé son état malgré les fréquentes pauses et le confort de sa voiture automatique.

	Six opérations s'étaient succédé, au cours de ces sept dernières années, sans aucune amélioration notable. De son point de vue. Bien sûr, les médecins constataient, avec fierté, les progrès de leur patiente et se félicitaient de son évolution. La rééducation avait permis une nette rémission de sa démarche, le fauteuil roulant des premiers jours ayant, au fil du temps, laissé la place à des béquilles, puis à une canne à laquelle elle n'avait plus recours qu’occasionnellement. Mais elle gardait néanmoins précieusement celle qu'elle surnommait sa « jambe de bois » à proximité, dans le cas où la douleur deviendrait intolérable.

	Comme maintenant.

	Il s'agissait d'une canne télescopique chromée sur la poignée de laquelle étaient gravées deux lettres. JD, les initiales du garçon qui avait perdu la vie au cours de ce terrible accident de la route. À la pensée de son compagnon, Maryline eut l'impression que des myriades d'aiguilles se fichaient sous sa peau, comme si un être immatériel s'amusait à la lacérer de l'intérieur. C'était à cause de ces douleurs que la jeune femme considérait les progrès de sa thérapie comme très relatifs. Les jours de crise aiguë, il lui arrivait presque de regretter d'avoir survécu. Aucun spécialiste ne parvenait à expliquer l'origine de cette souffrance perpétuelle. Certains parlaient de douleurs fantômes semblables à celles éprouvées par des patients victimes d'une amputation. La psychiatre, quant à elle, penchait pour un phénomène de somatisation. Avec le temps, elle avait remarqué que l'apogée des rechutes survenait lorsqu'approchait la date anniversaire de cette tragédie. « L'accident du 14 juin est comme une écharde plantée au fond de votre cerveau et qui cherche à remonter chaque fois que vous l'évoquez. »

	Maryline secoua la tête pour faire taire ses mauvaises pensées et regarda de nouveau à l’extérieur. Le ciel était devenu rosé. Mieux valait ne pas perdre de temps si elle voulait terminer ce qu’elle avait à faire et trouver un coin ouvert où manger.
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	La main de Joséphine se crispa sur la clé tandis que s’enclenchait le rideau de fer. Elle détestait fermer la bibliothèque seule, mais la restriction budgétaire avait forcé la commune à se séparer d’un CDD, impactant son emploi du temps. Joséphine redoutait plus que tout le mardi, son jour hebdomadaire de fermeture. 

	Grand-Mare n’était pas une ville réputée à risque. Au contraire, la vie y était plutôt calme et les agressions sans doute moins élevées que dans les grandes agglomérations. Mais ce n’était pas pour ces raisons que l’angoisse saisissait la bibliothécaire quand elle se retrouvait seule sur la voie publique à la nuit tombée. Elle connaissait les jeunes du coin et elle n’envisageait sincèrement pas qu’un fou se cache dans les broussailles en attendant qu’elle ne sorte. Et pourtant, elle n’en ressentait pas moins une peur terrible l’empoigner à chaque fois que la clenche de la porte d’entrée se refermait en un claquement mat. Peur ? Non, en réalité, elle crevait de frousse.

	Car elle craignait moins les violences humaines que… l’invisible.

	Le volet roulant griffa le sol de ses doigts de métal et Joséphine sursauta. Son cœur accéléra et ses doigts se resserrèrent inconsciemment autour des clés. Le soleil couchant donnait aux objets qui l’entouraient une teinte sanguine et dorée.

	L’invisible.

	Joséphine secoua la tête. Elle savait pertinemment d’où lui venait cette impression.

	Choc post-traumatique.

	La découverte du corps de Mémina avait été sa première expérience avec le regard froid de la mort. Quand ses grands-parents étaient décédés, quelque vingt ans auparavant, Joséphine avait fui la confrontation. Alors en pleine adolescence, elle n’avait pu se résoudre à se rendre au funérarium de peur de ne garder des défunts qu’une image tronquée de la réalité. Elle refusait que ses souvenirs soient entachés de cette ombre morbide qui salirait leur mémoire. Et comme une ignoble prémonition surgie de son enfance, c’était exactement ce phénomène qui était arrivé avec Mémina. 

	Elle avait tapé plusieurs fois à la porte sans recevoir de réponse. Assaillie par un doute affreux, elle s’était alors dirigée vers la fenêtre aux persiennes grandes ouvertes. Dans un premier temps, elle avait cru que l’image déformée par le carreau sale n’était pas Mémina. Du sang coagulé formait une flaque autour d’un cadavre aux traits si distendus qu’ils avaient donné la sensation à Joséphine que l’essence même de la vieille dame s’était évaporée de son corps. Une coquille vide. Une marionnette dépourvue d’âme. Et l’ignoble réalité s’était sournoisement insérée dans son esprit.

	Morte. Mémina était morte.

	Depuis, l’impression qu’une menace, une ombre indéfinissable planait au-dessus d’elle ne la quittait plus. Comme si le spectre de son amie cherchait à la prévenir d’un danger imminent.

	— Madame ?

	Joséphine sursauta, arrachée à ses pensées par cette voix non familière. Elle plaça, par réflexe, une clé entre son index et son majeur, prête à se défendre, mais elle desserra aussitôt son arme de fortune. Une femme, vêtue d’une veste en cuir, arrivait en boitant à sa hauteur. De son bonnet mauve en laine dépassaient quelques mèches de cheveux bruns.

	Une jeune femme, rectifia mentalement Joséphine en jaugeant l’âge de son interlocutrice. Trente ans au maximum.

	Les battements de son cœur ralentirent.

	— Excusez-moi madame, je vous ai effrayée. Je vous ai vue fermer la porte et j’ai craint que vous ne vous sauviez avant que je puisse vous atteindre. J’ai un peu de mal à me déplacer et je préfèrerais éviter de vous courir après.

	— En quoi puis-je vous aider ? S’il s’agit d’un renseignement sur la bibliothèque, sachez que celle-ci n’ouvrira pas avant demain 9h.

	La jeune dame secoua la tête de gauche à droite, faisant valser les mèches qui dépassaient de son bonnet.

	— Non ça n’a rien à voir avec la bibliothèque…

	Elle sortit une carte de visite de sa poche et la lui tendit.

	— Êtes-vous madame Andrée ?

	Joséphine attrapa le carton et hocha la tête avec suspicion.

	— Maryline Jane, je suis journaliste d’investigation pour le magazine en ligne La vingt-quatrième heure.

	—   La vingt-quatrième heure, je…

	— Ça ne vous dit rien, n’est-ce pas ? C’est un hebdomadaire numérique qui s’adresse essentiellement à un public de niche. Disons…

	Elle forma des guillemets avec ses doigts.

	— … « ésotérique ». Pas le genre que l’on propose dans les médiathèques…

	Un sourire se dessina timidement sur les lèvres de la bibliothécaire, mais disparut aussitôt quand Maryline lui expliqua la raison de sa présence.

	— J’enquête actuellement sur le décès tragique d’une habitante de la région que tout le monde appelait Mémina et j’ai cru comprendre que… 

	Joséphine retira brusquement sa main comme si les doigts, pourtant gantés de la journaliste, étaient enduits d’un puissant poison.

	— Je n’ai rien à raconter, siffla-t-elle avant de tourner les talons.

	— Madame, veuillez m’excuser je ne cherchais pas à vous froisser, simplement à redorer l’image d’une citoyenne qui…

	Son interlocutrice se retourna avec fureur. Des larmes coulaient le long de ses joues, créant sur sa peau de fins sillons argentés que faisait briller le soleil couchant.

	— Laissez-la donc en paix, cracha-t-elle. Redorer son image ? Plusieurs mois après son enterrement ? C’était avant qu’il fallait s’y intéresser. Maintenant, il est trop tard. Mémina a vécu seule et est morte seule. Personne pour découvrir sa dépouille trois jours après son suicide et personne à ses funérailles. La pauvre femme était tellement isolée que personne ne se trouvait sur son testament et que ses maigres biens ont tous été revendus lors d’une mise aux enchères. Vous l’avez bien laissée tranquille durant sa vie, est-ce que vous ne pourriez pas la laisser tranquille dans la mort ?

	Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Elle essuya d’un revers de manche ses yeux embués de larmes et partit d’une marche rapide et raide en direction de sa voiture garée en contrebas.

	Maryline la regarda s’éloigner sans rien dire. Elle aurait pu insister, essayer de lui expliquer qu’elle ne faisait que son travail et que les médias n’étaient pas responsables des informations qu’ils rapportaient. Mais elle savait aussi que toutes ces justifications n’auraient fait que renforcer la sensation d’injustice ressentie par la bibliothécaire.

	Tandis que la voiture démarrait sur des chapeaux de roues, la jeune femme songea que la rencontre avait néanmoins été plus instructive qu’elle ne le laissait supposer.

	Joséphine avait parlé d’une mise en enchère des biens de la défunte. Cela sous-entendait que cette dernière était sans descendance ou que sa famille avait refusé la succession. Elle penchait plutôt pour la première hypothèse d’après le portrait qu’on brossait de la vieille dame.

	Maryline soupira. Des volutes de fumée blanche jaillirent de sa bouche et s’évaporèrent au-dessus d’elle. L’humidité qui imprégnait l’air renforçait sa douleur. Elle essaya d’en faire abstraction, mais c’était comme chercher à ignorer un chien qui vous mordait le mollet.

	En absence de proche à interroger, l’enquête risquait singulièrement de se corser. Et de s’écourter.

	La journaliste se prit soudain à regretter d’avoir fait le déplacement jusque dans ce coin isolé. Les gens ne semblaient pas disposés à parler et, à ce rythme, elle aurait fait plus de progrès en fouillant dans les archives du web. Chose qu’elle devrait faire dans tous les cas. 

	— Ce qui est à Grand-Mare ne sort pas de Grand-Mare, déclara-t-elle ironiquement à mi-voix.

	Elle enfonça ses mains dans ses poches en grelottant. Ne restait plus qu’à trouver un coin où manger. Si elle avait su la tournure que prendraient les événements, elle aurait accepté la proposition de la dirigeante de l’hôtel. Maintenant, il fallait faire le tour de la ville pour dénicher un endroit où... 

	La sonnerie de son téléphone portable la fit tressaillir. Le numéro lui était inconnu. Surprise, elle décrocha.

	— Allô ?

	Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’une voix parcourue de spasmes ne s’élève.

	— Allô, c’est madame Andrée. Je… je voulais m’excuser pour ma réaction disproportionnée. 

	La bibliothécaire. 

	Maryline s’aperçut que son interlocutrice faisait de gros efforts pour contenir ses larmes et elle tenta de l’apaiser.

	— Je vous en prie, madame, vous n’avez pas besoin de vous excuser.

	— Je n’ai pas réussi à faire son deuil, vous comprenez, et entendre le nom de... de Mémina a fait resurgir des images au fond de moi qui… 

	Ses mots moururent, étouffés par la peine. Elle prit une profonde inspiration avant de continuer. 

	— Enfin, ce que je voulais dire c’est que je répondrais avec plaisir à vos questions. Pas… Pas maintenant, mais que diriez-vous de demain vers 8h30 à la médiathèque ? L’ouverture au public est à 9h, cela me laisserait le temps de vous montrer ce qui ressemblait le plus à…. Mémina.

	— Très bien, madame Andrée, c’est parfait pour moi.

	Joséphine raccrocha presque aussitôt après un timide au revoir. 

	Cela me laisserait le temps de vous montrer ce qui ressemblait le plus à... Mémina.

	Qu’avait-elle bien pu vouloir dire ?

	Maryline secoua la tête et prit le chemin de sa voiture. Sa douleur à la jambe s’était atténuée et une fringale remuait désormais ses entrailles. Elle aurait dû profiter de l’occasion pour lui demander l’adresse d’un bon restaurant.
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	Extrait de la correspondance relayé par le site GNéAloJ au sujet de l’affaire « des suicidés de Grand-Mare ».

	

	De : GNéAloJ @gng.fr

	à :  d******@***.fr

	Objet : Renseignements généalogiques

	Pièces jointes : actes naissances / actes mariages

	

	 

	Monsieur,

	 

	Suite à votre courrier du 23 janvier, nous avons le plaisir de vous communiquer les actes de naissance et de mariage de Marie Bel-âge et de Paul Bel-âge que vous nous aviez demandés. Vous trouverez en pièces jointes toutes les informations correspondantes.

	En revanche, nous sommes au regret de vous annoncer que malgré la persévérance de nos enquêteurs de terrain, il nous est à ce jour impossible de vous fournir les dates de décès des personnes susnommées. Comme nous vous l’avions mentionné lors de notre premier contact, la recherche d’actes d’état civil de l’époque souhaitée s’avère très délicate. En effet, si certaines communes ont investi dans la numérisation des archives d’état civil, il est parfois nécessaire à nos agents de fouiller dans des registres paroissiaux souvent très mal conservés. Par ailleurs, ne sont consignés que les documents qui témoignent d’une sépulture chrétienne faite par un prêtre dans la paroisse. Il ne subsiste malheureusement aucune trace écrite d’une personne disparue, jetée dans la fosse commune, ou par exemple suicidée.

	En espérant que nos services auront comblé vos attentes, nous restons à votre entière disposition pour tout renseignement complémentaire.

	Le service GNéAloJ

	 

	La bibliothèque se présentait comme une vieille bâtisse de village pourvue de deux salles réaménagées. La première contenait les livres dits « adultes » en plusieurs sections à peine plus larges qu’une armoire normande : histoire, arts, romans divers… La seconde faisait quant à elle la part belle aux albums jeunesse et bandes dessinées. Un podium en feutrine bleue, qui servait d’estrade aux rares intervenants, trônait au centre de la pièce. Les rayonnages formaient un étrange public de papier.

	Maryline était arrivée comme convenu à huit heures et demie. Joséphine l’attendait sur le pas de la porte, les mains enfoncées dans son manteau pour les réchauffer. Après s’être de nouveau excusée de son attitude impulsive de la veille, elle fit faire le tour de l’établissement à la journaliste. Une présentation qui, étant donné la taille modeste de la bibliothèque, ne fut pas bien longue.

	— On dirait que vous souffrez d’un problème de place, constata Maryline en posant un doigt sur un étalage rutilant. 

	Le manque de clients laissait visiblement aux employés le temps de lustrer le moindre recoin de la pièce.

	— Ne m’en parlez pas…, souffla Joséphine en balayant la remarque de la main. Enfin, dans les conditions actuelles, c’est même une chance que la bibliothèque n’ait pas encore fermée. Au rythme où les habitants désertent les villages de notre région, je ne donne pas plus de quelques années pour que notre établissement ne disparaisse définitivement. Je crois que c’est en partie pour cette raison que Mémina me manque autant. C’était l’une de nos plus fidèles adhérentes. Une vieille dame adorable et passionnée de littérature. Son absence se ressent vraiment chez tous les employés. C’est bête, mais j’ai parfois l’impression qu’elle va passer la porte et me demander un conseil de lecture… 

	Maryline hocha la tête. 

	— Elle était un peu… l’âme de la bibliothèque ? lança-t-elle prudemment. C’est pour cela que vous avez voulu me donner rendez-vous en ce lieu ?

	— Pas exactement.

	Joséphine se mordit la lèvre, hésita un instant et inspira.

	— Suivez-moi.

	Elle se dirigea vers le fond de la section des livres adulte et emprunta une porte cachée par un rayonnage. Le sol feutré insonorisait ses pas.

	— Ne faites pas attention au désordre, la réserve est à l’image de l’établissement, petite et encombrée. 

	Maryline pénétra dans une pièce tout en longueur. À droite et à gauche s’entassaient des monticules de cartons fermés par du chatterton sur lesquels s’inscrivaient des noms génériques d’ouvrages. Un espace de quelques dizaines de centimètres s’étalait entre les deux murailles de boites, créant un couloir à peine assez large pour s’y insérer.

	La jeune femme poussa un sifflement d’admiration.

	— Ne vous fiez pas à ce que vous voyez, la coupa aussitôt Joséphine, nous n’avons pas le budget pour faire l’acquisition d’autant de livres. Tous ces cartons proviennent, pour la majorité, de la bibliothèque personnelle de Mémina.

	Maryline arqua un sourcil interrogateur.

	— J’ignorais qu’elle en avait fait don à l’établissement…

	La bibliothécaire secoua la tête et poussa un profond soupir.

	— Ce n’est pas le cas. Comme je vous l’ai évoqué hier, Mémina n’avait pas de famille et tous les biens patrimoniaux ainsi que le mobilier courant ont été mis aux enchères.

	D’un geste vague de la main, elle désigna l’ensemble des affaires.

	— Ça va peut-être vous paraître étrange, mais j’ai moi-même fait l’acquisition de sa bibliothèque personnelle pour une bouchée de pain lors d’une de ces enchères.

	Elle posa son regard sur le tas de cartons en équilibre précaire comme si elle visionnait, à leur place, Mémina feuilleter leur contenu.

	— Je trouvais que c’était un bel hommage que les ouvrages auxquels elle a consacré tant de temps se retrouvent au sein de ces murs, conclut-elle.

	Elle secoua la tête pour se débarrasser des images qui trottaient sous son crâne et se frotta les mains afin de réactiver son sang.

	— Il fait un froid de chien, je vous offre un café ?

	Maryline opina du chef. Quelques secondes plus tard, elle se retrouvait assise dans l’étroite salle de pause de la bibliothèque, une tasse de liquide noir fumant à la main.

	— Je réitère mes excuses pour mon comportement d’hier, reprit Joséphine, mais vous comprenez, c’est moi qui ai trouvé Mémina et…

	La journaliste posa sa main sur la sienne et la serra doucement.

	— Je vous le répète, inutile de vous excuser. Vous avez traversé de douloureuses épreuves et j’ai fait remonter à la surface des souvenirs que vous préfèreriez oublier. D’autant plus que, d’après ce que vous me dîtes, son suicide semblait totalement inattendu. 

	Joséphine haussa les épaules.

	— C’est ce que j’ai pensé au début. Et puis, semaine après semaine, je me suis rejoué le film de nos dernières rencontres.

	Maryline acquiesça afin de l’inciter à continuer. Le processus d’identification au défunt était une constante dans le travail du deuil, elle-même l’avait éprouvé durant près d’un an après ce terrible accident de la route qui l’avait privée de son premier amour. Elle connaissait l’état émotionnel intense qui secouait Joséphine, cette irritabilité et cette culpabilité vis-à-vis du disparu qui nous poussait à nous demander comment tout se serait passé si nous avions agi différemment. 

	— Ses façons de faire avaient changé. J’aurais dû m’en apercevoir. Elle venait de moins en moins à la bibliothèque et lorsqu’elle nous rendait visite, les livres qu’elle empruntait étaient plus noirs, plus sombres qu’à l’ordinaire.

	— Plus noirs ? Avez-vous consulté la fiche informatique afin de vérifier s’il s’agissait d’un véritable changement d’habitude, ou bien d’une simple impression ?

	Joséphine lui jeta un regard hébété qui trahissait sa surprise. De toute évidence, l’idée ne lui était pas passée par la tête.

	— N… Non, bafouilla-t-elle, je pensais simplement qu’elle venait moins à la bibliothèque depuis qu’elle avait acheté cette liseuse et…

	Elle s’arrêta brusquement comme si cette dernière réflexion avait court-circuité son cerveau.

	— Mais oui, la liseuse !

	Elle se leva d’un bond et demanda à son invitée de patienter. Intriguée, Maryline l’observa se rendre dans la réserve et en revenir avec un objet à la main. De loin, la journaliste songea qu’il s’agissait d’un carnet à la couverture noire, mais lorsque Joséphine l’ouvrit, elle s’aperçut que ce n’était qu’une tablette tactile protégée par une housse qui lui donnait l’aspect d’un livre de poche.

	— Voici la liseuse de Mémina, elle était vendue dans le même lot que les livres, dit-elle en lui tendant l’appareil. La déontologie veut que je n’aille pas fouiller dans les fiches de mes clients, surtout pour donner le fruit de mes recherches à une journaliste, mais je pense que cette tablette sera plus précise pour faire l’inventaire des lectures de Mémina.

	— Merci, je dois partir dans l’après-midi, mais une matinée devrait être suffisante pour…

	Joséphine l’interrompit.

	— Gardez-là.

	Maryline fut si étonnée qu’elle en resta bouche bée.

	— J’ai fait une erreur en récupérant ses affaires. Ce que je vais vous raconter va peut-être vous paraître ridicule, mais quand je touche cette liseuse, je ne peux m’empêcher de me dire que je tiens entre mes mains son dernier livre. C’est stupide étant donné que la mémoire interne d'un appareil comme celui-ci peut contenir des centaines de romans, mais pourtant quelque chose en moi n’arrête pas de me répéter que cette tablette a, en quelque sorte, tué Mémina.

	Elle eut un rire nerveux.

	— Oh bien sûr, je sais que ce n’est pas le cas, mais les associations d’idées sont dures à contrôler, n’est-ce pas ? Si Mémina n’avait pas acheté cette liseuse, peut-être serait-elle venue plus souvent à la bibliothèque, et si elle était venue plus souvent, peut-être me serais-je rendu compte de la dépression qu’elle couvait… 

	Habituée à étudier les phénomènes paranormaux dans le cadre de son travail, Maryline savait différencier les actes de charlatanisme des véritables faits inexpliqués. Or, lorsque ses doigts se saisirent de la tablette, un inquiétant courant lui glaça le dos. L’un de ceux qui ne présageaient rien de bon.

	Et, tandis qu’elle quittait l’enceinte de la bibliothèque, les mots de Joséphine ne cessaient de tourner dans son esprit : 

	Quelque chose en moi n’arrête pas de me répéter que cette tablette a en quelque sorte tué Mémina.
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	Maryline tendit le bras, puis, après avoir vérifié la netteté de l’image que lui renvoyait son téléphone portable, prit la photo. On ne distinguait que la partie droite de son visage caché derrière une mèche de cheveux bruns. La frange ne laissait apparaître qu’un œil noisette rendu encore plus pétillant grâce aux retouches automatiques du logiciel. En arrière-plan se dessinait un champ noyé par la brume matinale. L’ambiance dégageait quelque chose de beau et mortifère.

	Maryline ouvrit Instagram et posta le cliché avec son lot de mots clés : 

	#nouvelleenquête #24emeheure #Marylineisback #étrange.

	Presque immédiatement, les sonneries des followers qui likaient la publication retentirent. 

	Si elle gérait désormais sa popularité avec assurance, cela n’avait pas toujours été le cas. La célébrité lui était tombée sur la tête aussi soudainement qu’une avalanche. Tout avait commencé avec ce shooting photo destiné à décomplexer les personnes atteintes d’infirmités et à assumer leur corps couturé de cicatrices. C’était un artiste, un certain JM Mancetto, qui l’avait découverte totalement par hasard. Subjugué par sa beauté et son charisme, il était venu l’aborder alors qu’elle attendait son bus. Au début, elle avait rejeté sa proposition en bloc, mais elle avait quand même fini par lui laisser son numéro de téléphone face à l’insistance dont il avait fait preuve. Plusieurs jours plus tard, il lui avait envoyé un MMS. Il s’agissait d’un cliché qu’il avait pris d’elle en spy Cam, sans la prévenir. En temps normal, ce procédé aurait mis Maryline dans une rage folle, mais ce jour-là, elle était restée hébétée, le portable entre les mains, à contempler l’image qui s’y affichait. La photo avait une puissance inouïe. Une lumière presque magnétique en émanait, ce genre de lumières dont seules rayonnent les œuvres d’art. Maryline était statufiée. Cette femme magnifique, la paume appuyée contre sa canne télescopique dans une position d’attente, s’était comme extraite d’elle-même pour s’imprimer en monochrome sur l’écran. Et l’espace d’un instant, elle s’était vue comme que les autres la voyaient, dans tout ce qu’elle avait de beau, fragile, et fort à la fois, l’écorchée vive qu’elle était et la somme de ses espoirs condensés, comme si le cliché parvenait à cristalliser l’ensemble des émotions qui la caractérisaient. Cette vision d’elle-même avait été un tel électrochoc qu’elle avait sur-le-champ téléphoné au photographe pour accepter sa proposition. Le résultat avait dépassé toutes ses attentes. Propagé par les réseaux sociaux, le « calendrier des cicatrices » avait frôlé le million de partages en quelques jours et le compte Instagram de Maryline était monté en flèche parmi les plus suivis de France. Les concepteurs de l’agenda lui avaient dédié la première page, le mois de janvier, qui avait fini par devenir son pseudonyme. Maryline January. Maryline Jane. La photo était en noir et blanc. La jeune femme y figurait nue, mais l'image était loin d’être vulgaire. L’angle choisi ne laissait voir aucune des parties les plus intimes de son être, seulement les nombreux tatouages qui la recouvraient et les marques blanches de ses stigmates. Elle s’appuyait sur sa canne, mais le cliché était d’une telle puissance qu’il ne donnait pas au morceau de métal l’impression de soutenir son infirmité, mais au contraire lui conférer une force supplémentaire. En dessous, la légende indiquait le début d’une citation de Jean Genet : « Il n’est pas à la beauté d’autre origine que la blessure… ». À cette époque, Maryline travaillait en tant que pigiste dans le webzine de La 24e heure. Entre deux interventions chirurgicales et séances de rééducation, la jeune femme avait repris des études de journalisme par correspondance. Les quelques articles réalisés pour le site spécialisé dans les faits ésotériques lui permettaient d’emmagasiner de l’expérience et d’asseoir son style, mais surtout, de s’occuper. Elle se souvenait encore du coup de téléphone de Pierre Ellory, son patron, qui avait changé radicalement sa vie. Celui-ci avait le souffle court comme s’il venait de courir un marathon. « May, lui avait-il dit, qu’est-ce qui s’est passé ? Ton dernier papier a battu tous les records d’audience et a généré l’équivalent de plusieurs mois de ventes, du jamais vu… ». Dès lors, la journaliste avait compris que son embauche définitive ne serait qu’une question de temps. Mais malgré tout ce que lui apporterait le journal, c’est avec le shooting qu’elle avait appris sa meilleure leçon. Le pouvoir de l’image et la puissance du symbole. Inutile de se cacher derrière de faux semblants, être honnête avec soi-même était un des premiers pas vers la rémission.

	La jeune femme rangea le portable dans la poche arrière de son jean et entra dans sa voiture. Lorsque sa jambe frotta contre le siège, elle eut du mal à réprimer un grognement de douleur. Elle appuya sur l’accélérateur avec une grimace, anticipant la torture des quatre heures qui la séparait de son domicile. Malgré l’aide de la boite automatique, la position assise n’en restait pas moins un calvaire pour ses articulations. Les premières minutes, la douleur était tout à fait supportable, tout au plus le désagrément que cause l’inconfort. Mais le temps passant, le désagrément se transformait en gêne, et la gêne en souffrance. Maryline se souvenait d’une histoire de torture pratiquée au moyen-âge qui consistait à suspendre une victime dans une cage aux dimensions telles que le supplicié ne pouvait se tenir, ni debout, ni assis et se trouvait pris de furieuses crampes impossibles à soulager. C’est la sensation que lui procurait un long voyage en voiture. Elle savait qu’une fois rentrée chez elle, elle s’affalerait dans son lit, épuisée physiquement et psychiquement, anesthésiée par les antidouleurs. Et pourtant, elle ne pouvait se résoudre à se priver de son indépendance. Son patron avait essayé de la convaincre de prendre le train et s’en était mordu les doigts. « Tu crois que ce n’est qu’une question de capacité physique ? lui avait-elle rétorqué, rouge de colère. Chaque fois que la douleur me cingle, chaque fois que je suis obligée d’avaler ces putains de cachets, chaque fois que je suis contrainte de demander de l’aide pour une tâche qui devrait être routinière pour une femme de mon âge, c’est une partie de ma fierté qui s’effrite, une partie de mon amour propre qui vole en éclat. »

	Le téléphone vibra sur la banquette arrière. 

	Quand on parle du loup… 

	Sur l’écran apparaissait en lettres digitales le nom de son boss. Elle brancha le kit mains libres et décrocha en soupirant. Pierre l’appelait rarement dans l’unique but de prendre de ses nouvelles. S’il cherchait à la joindre, c’est qu’une raison très précise, un besoin très particulier le lui commandait.

	— Salut May ! s’écria-t-il si fort que Maryline plissa légèrement les paupières. Comment vas-tu ? Toujours en vacances dans ton petit patelin de campagne ?

	— Salut, Pierre, que me vaut le plaisir de ton appel intéressé ?

	— Oula, tu ne m’as pas l’air de t’être levée du bon pied toi.

	Il y eut un blanc. Ellory avait, comme à son habitude, ouvert la bouche sans réfléchir. 

	— Je suis dans la voiture, sur le retour, répondit-elle afin de désamorcer la tension palpable. 

	— Ah super, j’avais peur que tu repousses ton départ. J’aurais besoin de toi au plus vite et…

	— Est-ce que ça ne pourrait pas attendre un jour ou deux ? le coupa-t-elle, je suis en train de conduire et…

	— Ah oui, excuse-moi, bien sûr, bien sûr. Je t’ai envoyé un mail avec toutes les informations nécessaires, jettes-y un coup d’œil dès que tu arrives et tiens-moi au courant, disons… demain, ou après-demain, OK ?

	— OK.

	— Super, je te laisse à ta conduite alors. N’oublie pas, hein ? Lundi, sans faute !

	Maryline raccrocha en secouant la tête. Voilà un coup de fil qui ne sentait pas bon. Qu’est-ce qu’Ellory allait encore lui demander ? Elle savait parfaitement que son statut de « chroniqueuse vedette » de La 24e heure lui offrait des privilèges que ses confrères et consœurs lui enviaient. Comment les dirigeants auraient-ils pris le risque de refuser quelques caprices à une employée qui générait à elle seule l’équivalent de la moitié des ventes du journal en ligne ? Si Maryline abusait parfois de sa position, elle s’en servait également pour améliorer les conditions de toute l’équipe, l’enveloppe de frais de déplacement n’étant qu’un exemple des progrès dont elle était directement à l’origine. De ce fait, les autres chroniqueurs du webzine lui vouaient un sentiment ambigu de jalousie mêlée de profond respect.

	Une crampe à la jambe la ramena brusquement à la réalité. D’une main, elle entreprit de se masser la cuisse tandis que la seconde maintenait le volant.

	— Merde.

	Une pause parmi les nombreuses qui viendraient jalonner le parcours allait bientôt être nécessaire pour ne pas laisser la douleur s’infiltrer dans chacun de ses membres.

	Suite à la conversation avec la bibliothécaire, Maryline avait décidé de ne pas s’attarder dans la bourgade. Très vite, elle s’était aperçue que sa présence n’était pas la bienvenue. Personne ne lui en avait fait ouvertement la remarque, mais les réponses évasives que lui avaient fournies la plupart des habitants interrogés suggéraient que les gens du coin préféraient jeter ces histoires morbides aux oubliettes. La police avait catégoriquement refusé de discuter, quant au responsable du journal local, il symbolisait à lui seul cet état de déni inconscient, cette volonté, non de cacher la vérité sur « les suicidés » de Grand-Mare, mais d’en rester le plus loin possible comme si leur simple évocation allait attirer le mauvais œil. 

	De plus, d’après le type de l’accueil, peu enclin à la laisser fouiner, les archives départementales avaient subi un dégât des eaux qui avait « foutu en l’air » la quasi-totalité des dossiers et des quotidiens stockés. 

	Ce manque de coopération ne la surprenait pas. Elle-même aurait peut-être réagi de façon semblable si un parfait étranger était venu poser des questions embarrassantes sur une histoire qui ne l’était pas moins. Grand-Mare faisait partie de ces villages imprégnés de croyance populaire dans laquelle le suicide restait tabou, même chez les plus jeunes générations. Encore une chance d’être tombée sur une bibliothécaire ouverte et qui connaissait personnellement une des victimes.

	Elle jeta un œil sur le sac de voyage appuyé contre le siège passager. De la poche avant dépassait la tablette de Mémina.

	Grâce à elle, Maryline ne partait pas complètement bredouille.
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